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Nouvelle










Les bois renaissants


Au cœur d’une vaste vallée boisée de montagne, et au-delà d’un ruisseau, à l’eau claire et vive, se trouvait un petit vallon escarpé. Le vallon était situé en haut d’une longue montée abrupte et délimité à la fois, au fond, par une vertigineuse paroi rocheuse, et vers sa base, par des falaises moyennes1. Ces anfractuosités granitiques qui en gardait l’accès, donnait, après un passage rocailleux et étroit : sur un monde végétal. En effet, nous nous trouvions alors à une altitude d’environ 850 mètres, et les gardiennes de granites, entourait un petit havre de verdure. Ce petit espace caché, que seuls ceux qui avaient été assez téméraire pour grimper jusque là, pouvaient admirer. Il était en plus nécessaire de s’aventurer dans un petit passage accidenté ; une entrée composé de rochers, de pierres, d’humus, et d’une forte humidité. Cette entrée pouvait donner l’impression qu’il s’agissait d’une cavité fermé ; mais en réalité qui ne l’était pas. La cavité se poursuivait déclinant une courbe sur plusieurs mètres ; ce qui faisait qu’on ne pouvait pas voir depuis l’extérieur qu’elle se prolongeait. En poursuivant dans la cavité ; une faille s’élargissait un peu, puis redevenait étroite à nouveau et puis, enfin conduisait sur un espace plus large, presque pourrait-on dire, ouvert, alors qu’il était bordé par de hautes falaises. Cela en faisait une petite cour intérieure, entouré de murs, composé de minéraux. C’était un petit espace avec différents paliers, ou terrasses où de l’herbe verdoyante poussait et quelques arbres. Une enclave de verdure inespérée.


La montée âpre, et surtout l’entrée cachée, faisait que personne ne s’aventurait ici. Personne, si ce n’est l’humble résident des lieux dont nous allons racontés l’histoire. Il s’agissait de Cervo, un jeune « 2ème tête », qui vivait à l’intérieur de cette forteresse minérale, Il était le seul à vraiment connaître cet endroit ; il avait un pâturage pour brouter, un petit espace forestier composé d’arbrisseaux, de ronces, de quelques arbres mais aussi de quelques chablis.


Sur ces petites clairières poussait des épilobes, quelques trèfles des près, mais aussi des colchiques d’une légère teinte violette et des lamiers jaunes.


Quelques rochers, ça et là au milieu des arbrisseaux pliés par la force des vents. On était début septembre et en cette fin d’après-midi le soleil déclinant éclairait d’une lumière d’un jaune vif, baignant de cette lumière les branches des grands sapins alentours qui étaient ballotés par un vent fugace et doux. Ces branchages étaient comme immergé dans cette lumière et se mouvait tendrement au rythme léger et répétitif du vent. Là, Cervo, se paissait d’herbes savoureuses et tendres. Il se délectait allègrement des herbes et constituait de plus en plus un capital physique avant l’hiver.


Cervo s’y était installé depuis qu’il avait quitté sa mère. Il avait passé son année de daguet ici. Il appréciait y vivre, reculé, loin de tout, à l’écart de ses congénères.


Cervo, jeune « 2ème tête » de trois ans, ne pourra cette année participer au rut. Il se tiendra à l’écart, Il avait pour le moment 2 pointes à sa ramure. Ces andouillers de massacre commençait à se former, mais cela reste insuffisant pour défier les grands mâles dont certains pouvait avoir 7 ou 8 pointes. Son jour viendra.


La vaste vallée où se situait son vallon, s’appelait la « grande vallée ». Elle était très étendue, densément boisée et peuplée par de nombreux congénères qui y trouvaient un pâturage et un refuge. Les congénères femelles avaient tendance à se rassembler en petite harde, surtout lors de la période du rut qui allait commencer, et les autres mâles, eux, menaient en général une vie plus solitaire.


*


L’appel ancestral et annuel, où se décide le sort des lignées allait bientôt commencer : le rut.


En effet, les chants et les appels des mâles allaient bientôt résonner et se faire écho le long des versants montagneux.


Désintéressé par ce spectacle à venir, Cervo continuait à chercher sa nourriture et se délectait de champignons, apparus, après quelques jours de pluies abondantes.


Un jour, alors qu'il s’était assis pour ruminer dans une futaie épaisse, une colonne de « bruyants » passa en contrebas. Ces bruyants appelés aussi ''Quechua'', dût à la marque du barda porté sur leur dos. Comme très souvent, ils étaient peu discrets. À leur passage, malgré la distance Cervo les entendit distinctement. Il restait, alors, tapie dans la futaie, presque immobile. Lui et ses congénères étaient habitués, à ces incursions. Les envahisseurs ne tarderaient pas à s’éloigner d’un moment à l’autre de la vallée, et c’est ce qui se passa, ce jour là à nouveau.


D’autres incursions, pouvaient avoir de plus grave conséquences, à cause de « bâtons d’où sortait le tonnerre ».


La nuit était tombée et Cervo alla se désaltérer au ruisseau. Un rayon de lune éclairait la forêt paisible, et les étoiles brillaient au firmament. Il huma l’air frais d’automne, et porta son regard vers la chaîne de monts qui se dessinait à l’horizon. C’est par-delà ces monts, dans une petite vallée que vivait sa mère, Duna. Il pensa à elle un instant, et était dans la gratitude pour tout le soin et l’attention, et l’affection qu’elle lui avait portée quand il était petit. Devenu hère, il s’éloigna petit à petit d’elle, puis lorsqu’il devint daguet il s’éloigna encore plus, et elle le laissa aller.


Une journée passa encore, avec du vent et des nuages.


*


Le lendemain, au soir, les nuages se dégageaient peu à peu. Des étoiles scintillèrent et une belle petite lune éclairait la grande vallée. À la tombée de la nuit un premier cri puissant, et résonnant se fit entendre. On l’entendit dans le lointain. Ce fut une sorte de meuglement rauque. Puis un silence. À nouveau, le meuglement se fit entendre par ce même congénère. Soudain un second meuglement, distinct du premier, se fit entendre, depuis un autre versant de la vallée. Deux prétendants, déjà se jaugeaient. La puissance de leurs chants, et l’assurance qui s’en dégageait, manifestait, déjà ce à quoi, ils prétendaient.


Bientôt, auront lieu les combats entre rivaux, pouvant entraîner des blessures graves, Ainsi les chants se répétèrent la nuit durant. Et puis, les nuits suivantes. La période du rut était particulièrement dense, cette année, car de nombreux prétendants se disputaient les femelles des hardes de la forêt. En effet, les femelles de la grande vallée s’étaient rassemblées. Depuis son vallon, Il avait, 3 pointes par bois, ce qui était trop peu pour aller défier un grand mâle, avec 6 ou 7 pointes par bois. Il ne participait, ni aux « chants meuglés », ni même à essayer de « conquérir » l’une ou l’autre jeune femelle, même subrepticement. Les mâles plus âgés avaient, eux, des ramures avec six ou sept pointes par bois ; parfois plus. Cervo allait devoir patienter encore une ou deux années avant de participer au brame.


OEBPS/images/cover.jpg
LES BOIS
RENAISSANTS

Guillaume MARIE





OEBPS/images/3_1.jpg





OEBPS/nav.xhtml




		Plus d’infos



		Sommaire



		Nouvelle



		« Les bois renaissants »



		Poèmes



		La Sarre



		Le migrant et la jeune fille, à vélo



		Page de copyright









Page List





		3



		5



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		48



		49



		51



		52



		53



		54



		55











